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.- Depuis un an, nojre ancien m'a cédé son
chantier à de bonnes conditions.

.Ah ! le père Fournier est retiré !... Est-il
riche?

-¡Il 'était encore il y a quelques mois, dit
tristement Antoine.

-Comment ! il s'est ruiné ?
-.C'est-à-dire qu'il avait confié ses fonds à un

scélérat de banquier qui a fait faîlite.
-Et il ne lui reste rien ?
-Rien que soixante mille francs que j'ai ;ou,

chés hier des syndics.
Pierre sentit son cour battre plus fort.
-Et tuas chez toi cet argent ? demanda-t-il.
-Certainement ! et je ine fais une fameuse

fite d',ller le porter demain à *Versailles au père
Fournier., Pauvre cher homme! il a cru dans
le premier moment qu'il perdrait tout, et sans
moi il en serait mort. C'est qu'aussi tout perdre
d'un coup, quand on a travaillé cinquante ans,
c'est dur, vois-tu ! avec ça qu'il soutient ses deux
filles qui sont veuves et six petits-enfants ! si
bien que sa ruine eat envoyé à Phôpital huit per-
sonnes. Enfin, il leur restera de quoi vivre tout
juste, et ça n'est pas sans peine, je puis le dire.
Depuis deux mois j'ai passé mon temps à voir
des notáires qui me disaient de transiger, et des
avocats qui m'engpgeaient à plaider. Enfin tout
est fini; j'ai les soixante mille francs du honhom-
me, et j'ai eu plus de plaisir à les recevoir que si
c'eût été pour moi : c'est le bonheur de touto une
famille que j'ai là entre les mains; aussi, vois-tu,
les voleurs seraient niail venus chez moi ; ils Ie
tueraient plutôt que de iemporter cet argent.

Rouvière sentit un fiémnisseimnt qui lui pa.1-
courait tous les membres.

-Mais à propos, reprit Antoine que le dîner
avait mis cri gaieté, tu ne sais pas, j'ai un com-
muis maintenant ; et devine qui?... M. Alex-
andre ... oui, M. Alexandre, l'artiste enthou-
siaste ; M. Alexandre, qui a consenti à devenir
mon teneur de livres et mon caissier. A la vé-
rité, il n'avait point à choisir ; son directeur a fait
des'ré'ormes, il a renlvoyé tois les acteurs qu'il
ne regardait pas comme indispensables, et notre
pativre ami a été de ce nombre, . Ma foi ! je lui
ai proposé de faire mes écritures, et il a accçpté.
Aujourd'hpi, tu le trouveras aussi enchanté de sa
niouvelle profession qu'il l'était le l'ancienne, et
toujours aussi plein de probité, de zèle et d'obli-
geancee que par le passé.

-Je vois, fit observer Pierre, que tu as beau-
coup dp travail, puisqu'il te faut un commis.

-Oi 1 i, j'ai étendu la clientelle que m'avait
laissé le pipa Fournier. Du reste, il n'y a que
les paVesseux, vois-tV, qui ne réussissent à rien ;
c'est pas pour. toi que je dis ça, au contraire ; car
je pense que t;u es maintenant bien disposé à
tparer 4e temps perdu,

-Certainement
-Hé bien, comme je te le disais tout à

l'heure, je crois avoir trouvé ce qu'il te faut. J 'a
des entreprises dans difflérents quartiers de Paris .
je ne puis veiller à tout, et j'aurais besoin d'un
homme qui, en se promenant, allât d'un endroit
à un autre pour savoir ce que font les ouvriers.
Tu as toujours été un peu flineur ; il ie semble
que cet emploi t'irait; qu'en penses-tu ?

-Sans doute.
-Alors, dès aujourd'hui il est à toi. Je ne

retarde jamais, moi, ce qui peut se faire sur-le-
champ; tu vas me suivre, j'ai une chambre à ta
disposition ; tu mangeras avec moi, ainsi que
M. Alexandre, et nous vivrons comme trois
frères. . . Allons ! c'est convenir, parlons sur-le-
champ.

En parlant ainsi, Antoine s'était levé ; mais
Rouvière éleva 'mille objections. Il parla de la
nécessité de régler quelques afibires, (le recevoir
des amis, d'arrêter ses comptes.

-Soit, lui dit le menuisier ; tii feras tout cela
à la maison aussi bien qu'ici. Cette mansarde
est froide, triste ; tu seras mieux chez moi et je
veux t'emmener.

-Je puis à peine marcher, tu le vois.
-Alors nous prendrons une voiture.
-Il est trop tard p)our y aller ce soir.
-J'ai fait préparer ta chambre ; M. Alex-

andre nous attend.
Pierre l'ytta encore quelque temps, mais en

vain ; Antoine tenait à son idée, et le vin lui
avait donné une expansion, une activité aux-
quelles il était impossible, de résister. Rou-
vi re, au contraire, qui avait beaucoup bu pour
s'étourdir et se donner ime contenance pendant
le repas, était hébété par une demi-ivresse. 11
se laissa donc traîner, en refusant toujours,
jusque dans la-rue où son compagnon 'chercha
vainement un fiacre.

-Allons plus loin, dit Antoine, nous en trou-
verons.

Mais lheure était trop avancée, et les cochers
avaient depuis long-temps abandonné leur sta-
i ion. . .

-Marchons toujours, répétait le menuisier,
nous rencontrerons quelque voiture de retour que
nous arrêterons. Appuie-toi sur moi, et n'aie
pas peur.

Rouvière fut trainé ain.i jus.qu'au quartier d.u
Temple, où demeurait l'entrepreneur : arrivé là,
il comprit qu'il ne pouvait plus reculer, et ses
objections cessèrent. Ils atteignirent la rue des
Quatre-Fils, et enfin le chantier d'Antoine...
Rouvière se soutenait à peine ; il avait froid dans
les cheveix et sa respiration était haletante.
Cependant le menuisier. ouvrit Ja porte de la
cour, et fit entrer son compagnon ; niais à peine.
eurent-ils avancé de quelques pas, qu'un cri af,.
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